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Par délibération en date du 9 décembre 1798, l'Ecole a arrêté que les opinions émises dans des dissertations qui lui seront présentées, doivent être constdérées comme propres à leurs auteurs et qu’elle n'entend leur donner aucune approbation ni improbation.
A MONSIEUR LE PROFESSEUR LEVY-VALENSI
Professeur d'histoire de la Médecine et de la Chirurgie à la Faculté de Médecine de Paris
Médecin de l’'Hospice de la Salpêtrière
Qui a bien voulu nous inspirer ce travail, et qui nous a toujours témoigné les marques de sa grande bienveillance et de son inépuisable bonté.
Bien faible hommage de notre reconnaissance.
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« Quelques grandes difficultés qu’il y ait à se placer à la Cour, il est encore plus âpre et plus difficile de se rendre digne d'être placé. > LA BRUYERE.
(Les Caractères.)
[nous a paru intéressant de faire revivre la noble figure de François QUESNAY.
Aujourd’hui à peu près tombé dans l’oubli, pour beaucoup son nom n’évoque plus que l’économiste audacieux qui o$a proposer des réformes sages en un siècle qui manquait de sagesse.
Mais, si ses théories physiocratiques purent avoir: en leur temps du crédit, n’est-ce point parce que leur auteur était déjà hautement apprécié comme médecin ? À
En une Cour corrompue où l'intrigue est une loi, François QUESNAY tranche par sa droiture, son désin-
téressement, son intégrité.
REIN ICONS MOULES NA
François QUESNAY naquit dans une humble mai-
son fermière, située rue Saint-Magloire, à Méré, près de Montfort-l’Amaury, le 4 juin 1694.
Il était le huitième enfant de Nicolas QUESNAY, avo-
cat au Parlement et de Louise GIROUX, son épouse.
. Avocat au Parlement, le père de QUESNAY l'était: de singulière façon, s’entendant mieux à concilier les parties qu’à aiguiser leur folie procédurière. Si l’on en croit GRAND-JEAN DE Foucuy: « Lui et le Procureur du Roy de Montfort avec lequel il était lié d’amitié étaient à l’affût, pour ainsi dire, de toutes les affaires susceptiblés d’accomodement, et, pour peu qu’ils trouvassent des partis raisonnables, ils ne manquaient point de les arranger à l’amiable. »
Certains auteurs, ROMAN DE MESMON, DUPONT DE NEMOURS, entre autres, ne mentionnent même pas cette qualité d’homme de loi et font du père de Ques-
NAY un simple mais habile laboureur.
Niolas QUESNAY était un gentleman-farmer avant la letire et, lointain ancêtre du sous-préfet de Dau-
DET, c'était un avocat aux champs.
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Si nous nous sommes arrêtés un peu longuement sur le père de QUESNAY, c’est que cette ascendance nous semble intéressante pour expliquer certains traits de caractère du futur médecin des grands qui à pre-
mière vue paraissent inconciliables.
En effet, médecin de la Favorite, il vivra loin des fastes de la Cour, loin des intrigues; on lui donnera des faveurs, jamais il ne les sollicitera, et par contre, lors de sa lutte avec Sylva, il se montrera ardent,
combatif, procédurier.
Ainsi, de l’avocat, il aura la finesse, la diplomatie,
l'astuce même.
Du paysan français, il aura le robuste bon sens et le goût de l’économie.
Le père, mort de bonne heure (1707), tous les soucis du ménage et le soin des affaires retombèrent sur la mère, qui, plus positive que son défunt mari, vit d’un mauvais œil le goût de l’étude s’emparer du jeune François. Ce ne fut pas du reste un enfant précoce,
car à onze ans il ne savait pas encore lire.
Parmi les premiers livres qu’il put trouver dans la maison paternelle, figure un ouvrage d’économie rurale : « La Maison rustique » de LIEBAUT, dont il fit son livre de chevet. Peut-on voir là une indication pour son orientation ultérieure vers l’économie poli-
tique ?
Plus tard, il s’enthousiasmera pour « La Recher-
che de la Vérité » du P. MALERRANCHE.
Le curé de sa paroisse ayant défriché le terrain et transmis son modeste bagage, la faim de savoir du jeune homme était loin d’être apaisée, et déjà la vocation s’éveillait en lui: « Le désir d’être utile à ses compatriotes le détermina en faveur de l’art de guérir. > (1). |
Le barbier du village d’'Ecquevilly, voisin de Méré, lui apprend l’art de la saignée. Maïs bientôt l’élève peut en remontrer au maître et déjà il songe à quitter
la maison familiale.
La chronique raconte, que, parfois, dans les grands jours d'été, il quittait Méré aux premières lueurs du jour, venait à Paris acheter un livre et retournait à Méré en le lisant, y arrivait le soir, après avoir fait vingt lieues à pied et lu le livre qu’il était allé chercher.
QUESNAY a maintenant seize ans. Il rêve d’horizons plus vastes. Il a épuisé toutes les ressources intellectuelles de son village et de ses environs. Il cherche à persuader sa mère qu’il ne lui est d’aucune utilité à la ferme. Mais celle-ci fait la sourde oreille. Elle n’est point fortunée, François a de nombreux frères, et
elle préférerait lui voir faire fructifier le domaine.
(1) Eloge historique de QuEesnay. (Comte d’Albon).
Cependant, QuESNAY quitte définitivement Méré et
s’installe à Paris.
En octobre 1711 il est étudiant. Nous possédons peu de renseignements sur son séjour estudiantin dans la capitale. Il prenait pension chez le père du célèbre graveur COCHIN. Il en profita pour apprendre la gravure et le dessin, si utiles pour l’étude de l’anatomie. Ce n’était pas là uniquement délassement de l'esprit, mais, cette occupation lui permettait probablement de gagner sa vie. Nulle part on ne trouve d'indications sur la provenance des fonds qui lui ont servi à vivre pendant ses six années d’études. La veuve de l’avocat, seule pour gérer l’humble ferme et nourrir sa nombreuse famille, n’avait rien fait pour encourager les études de son fils Francois et les subsides de sa part devaient être aussi rares que parcimonieux.
Il assistait assidûment aux leçons des Ecoles de la Faculté et de celles de Saint-Côme. Il suivait les cours d’anatomie, de chirurgie et de botanique.
Admis à suivre la visite à l’Hôtel-Dieu, il y fut
bientôt reçu comme compagnon chirurgien externe. # ak Ses études étant terminées, il se marie le 8 jan-
vier 1717 avec la fille d’un marchand des Six-Corps,
épicier rue des Fossés-Saint-Sulpice.
Chaque époux apportait en dot 3.000 livres.
IL forma le projet de s'installer à Mantes, et pour ce faire, il se présenta comme aspirant à la Maîtrise devant les chirurgiens de cette ville. Ceux-ci crurent voir en lui un concurrent dangereux et s’empressèrent de le refuser. Muni de l’acte authentique de leur refus il retourna à Paris et se fit recevoir à Saint-Côme, Maître en chirurgie pour Mantes. Il eut ses lettres le 9 août 1718, et s'installa dans cette ville rue du Vieux- Pilori. (1)
Il semble que les succès suivirent de peu son installation. Actif et probablement plus instruit que ses confrères, sa réputation s'étend et il ne tarde pas à se faire une bonne clientèle. Il ne refusait nn ses
soins « quel que fût le lieu et quelle que fût la saïison » (2).
Il est principalement appelé vour le traïtement des erandes blessures et ses succès thérapeutiques et opératoires lui font donner la place de chirurgien-maior de l’Hôtel-Dieu. C’était une place importante. Cet hôpital servit d’asile pendant plusieurs années à un grand nombre de blessés du régiment du Roy, employés dans ce même temps aux travaux de reconstruction d’une partie du Vieux-Pont, alors appelé Pont
Fayolle.
(1) La maison a été démolie en 1760 lors du percement de l’actuelle rue Nationale.
(2) Comte d’Albon. — « Eloge de QUESNAY ».
Mais c’est surtout en tant qu’accoucheur que sa renommée s'étend. C’est comme accoucheur qu'il va fréquenter les grands, étant habituellement appelé chez
les Nobles voisins où il était reçu avec distinction.
C’est ainsi qu'il fut présenté au vieux maréchal de NOiLLEs, ex-ministre de la Régence. Celui-ci eut l’occasion de l’estimer et de l’aimer. Sa confiance en QUESNAY était telle qu’il dissuada la reine de se faire accompagner par son médecin lors de son séjour à’ Maintenon en allant à Chartres et en en revenant, après la naissance du Dauphin. La reine relevait de couches et si quelque accident se fût produit QUESNAY
eût prodigué ses lumières.
Mais bientôt, le modeste chirurgien de province allait s'attaquer à une sommité médicale de l’époque :
HE
Vers 1710, allait commencer une lutte épique qui devait durer plusieurs années. Par plus d’un point, elle rappelle celle qui se livra sur le plan littéraire entre les Anciens et les Modernes: c’est au reste, la lutte éternelle entre traditionalistes et novateurs.
Mais cette querelle nous intéresse plus particulièrement, parce que, dans cette bataille engagée entre les sommités médicales de l’époque, on voit surgir un humble petit chirurgien de province qui, s’attaquant
à un des maîtres incontestés du moment, le confon-
sl a
\ dra par son bon sens, son esprit, sa logique et ses con-
naissances.
À cette époque, la technique classique de la saignée était la phlébotomie haute et le gardien farouche de cette tradition en était Philippe HECQUET, médecin austère, orienté d’abord vers la théologie, médecin de Port-Royal, au demeurant « fort honneste homme ». Il était pour les médecins étrangers, BAGLIVI, Borr- HAAVE, MORGNANI, PITCAIRN, l’Hippocrate français. Tatrophysicien, il était l'ennemi acharné des latrochimistes. Il n’admettait pas que l’on pût expliquer les phénomènes normaux et pathologiques autrement que par des lois mécaniques. « Dans l’organisme, tout se passe par voye de broiement et de trituration, l’état normal est un juste rapport des liquides avec les solides, tout est filtre dans notre corps, la santé elle-même
n’est qu’une suite continuelle de filtrations » (1).
Or, si pour HECQUET la saignée est la panacée universelle, jamais nuisible, jamais contre-indiquée, il entend que cette saignée se fasse au bras. En effet, dit-il, la saignée du pied, vidant les vaisseaux périphériques, amène une déplétion brusque, un affaissement, un resserrement des vaisseaux centraux, suivi d’un ralentissement des fluides et de congestion néfaste. La sai-
gnée au pied évacue beaucoup plus de lymphe que
(1) Explication physique et mécanique des effets de la saignée. (Philippe Hecquet).
la saignée du bras, en spolie les artères qui filtrent les sucs nerveux au niveau de l’écorce cérébrale et cette insuffisance d’esprits amène la langueur, la dépression
sanguine et l’atonie de la force systaltique. (1)
Or, parmi les novateurs, qui avaient mis la saignée au pied à la mode, figurait en bonne place Jean-Baptiste SYLVA, alors à l’apogée de sa gloire.
Né à Bordeaux d’une famille de souche portugaise, SYLVA, d’abord docteur de Montpellier, fut reçu docteur de la Faculté de Paris, le 21 novembre 1712. (2) Médecin des grands il succéda à BoupiN comme médecin consultant de Louis XV. L’Electeur de Bavière, Maximilien-Emmanuel-Marie l’appela à Munich auprès de lui. En-1738, il donnera ses soins au Dauphin et sera anobli. Ainsi, bien en cour, lancé par une clientèle féminine à laquelle il en imposait par la bizarrerie de ses prescriptions, il se vit attacher à la Maison
du duc de Charolais.
C’est en 1727 que parut en deux volumes in-12 son « Traité à l’usage des différentes sortes de saignées ».
L'ouvrage fut reçu avec tout l’applaudissement dû
à la réputation de l’auteur.
Dans ce travail, SYLVA démontre que la saignée
(1) Cf, note de la page précédente.
(2) Sa thèse: « An medicina ope succi limonum variolis medetur ? Parentem habet Hippocratem ? ».
basse n'offre que des avantages, quant aux arguments de M. HECQUET, voici comment il y répond:
« Quelque réputation qu’ait un auteur, ses juge- « ments ne peuvent estre de poids que lorsque ses « décisions sont le fruit de ses lumières; mais quand « la prévention se montre à découvert, on sent que « ne voyant qu’à travers des préjugez, la supériorité &« d'esprit qu'il a sur les autres hommes ne peut estre « qu’en pure perte; elle ne peut servir au plus qu’à « donner à l’erreur des apparences qui la rendent ou « moins choquante ou plus difficile à démesler.. Quoi « que ce malheur ne soit pas rare, on est toujours « surpris que des sçavans du premier ordre soient ré- « duits par un préjugé au sort et au niveau des mé- « diocres. (1) »
Puis il étudie le mécanisme et les effets de la saignée. Il distingue dans la phlébotomie trois actions
qu’elle produit toujours:
- L’'évacuation, vidant une certaine quantité de sang contenue dans les vaisseaux.
La dérivation, attirant une plus grande quantité de sang dans la partie d’où l’on saigne et dans les parties voisines qui reçoivent le sang du même tronc artériel.
La révulsion, en déterminant le sang vers la partie
(1) Traité de l'usage des différentes sortes de saignées.
d’où l’on saigne et dans les parties voisines, le détourne d'autant vers des parties plus éloignées qui reçoivent le sang par des vaisseaux opposés.
Si donc, en tant qu’évacuation la saignée est indifférente, elle ne l’est plus comme dérivatif et révulsif, et SYLva de codifier la révulsion et la dérivation que chaque saignée doit opérer. Il ne tenait point compte de la contractilité du tissu artériel et raisonnait sur le sang comme s’il s'était agi d’un liquide quelconque coulant dans des tuyaux passifs. Ainsi son ouvrage ressemblait davantage à un traité d’hydrostatique qu'à un ouvrage d'hématologie. Déjà, dans ses « Lettres de Julien Morrisson sur le choix des saignées », SENAC critiquait les théories de SYLVA, mais celui qui devait en ruiner complètement le crédit fut François QUES- NAY.
En savant consciencieux QUESNAY se mit d’abord à étudier le problème et fit des expériences d'hydrostatique. Quand il fut sûr de son fait il osa s’attaquer
à l’ouvrage de SYLVA et en rédigea une réfutation.
Il démontra que, dans une saignée, la spoliation se répartit uniformément dans tout l’arbre vasculaire, la révulsion n'existe donc pas, elle se confond avec l’évacuation, et le seul phénomène à noter du côté saignée c’est la dérivation, question de vitesse plus que de quantité. Il est donc indifférent de saigner au bras ou
au pied puisque ce qui compte c’est l’évacuation.
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En outre, il mit en évidence un phénomène négligé par SyLva. A côté de la dérivation directe qui se produit au niveau du segment piqué, il y a une dérivation latérale qui se produit entre le point piqué et le cœur, dans les veines afférentes. Si la ligature du membre est serrée, la dérivation est toute latérale; si le lien est lâche la dérivation directe reprend de l’importance.
QUESNAY voulait publier son travail qu'il intitulait « Observations sur les effets de la saignée ». Il s'ouvrit de son désir à ses amis qui l’en dissuadèren. D'abord, ils n'étaient pas experts en la matière et n'étaient pas très sûrs de ses conclusions. Ils représentèrent à QUESNAY avec quel désavantage un obscur chirurgien de province allait lutter contre un maître incontesté de Paris. Les armes n'étaient pas égales. QUESNAY répondit en demandant au célèbre Père Bou- GEANT (1) de lire son mémoire. Celui-ci fut frappé de la justesse des critiques de QUESNAY. À l’instigation de ce dernier le Père BOUGEANT vint trouver SYLVA et lui présenta le manuscrit. SYLVA l’accueillit avec hauteur et ne daigna point abaisser un regard sur les élucubrations d’un barbier de province.
Le Père BOUGEANT n'’insista pas et se retira. De-
; vant tant d'assurance, SYLVA s'inquiète et veut repren-
(1) Bougeant (le Père Guillaume-Hyacinthe), Jésuite et historien français né à Quimper, 1690-1743.
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dre l’entretien. Il charge M. de NoaïLLes d’arbitrer une sorte de conseil composé de personnes « en estat de connaître le différend ». |
SyYLVA rencontre donc QUESNAY et croit lui en imposer par sa superbe et son ironie. QUESNAY ne se laisse point intimider, il répond, argumente, critique, ironise à son tour, faisant preuve de logique et de connaissances. QUESNAY, lui, ne spécule pas dans l’abstrait, la méthode expérimentale qu'il prônera dans un autre ouvrage, lui permet d’affirmer ce qu'il avance.
Ainsi, il confond SYLvA et réunit les suffrages de tous les assistants. i
Malgré les lenteurs du Censeur Royal, ami de SyL- VA, qui retint le manuscrit plus d’un an, celui-ci fut enfin imprimé et QUESNAY ne manqua pas d'écrire dans sa préface:
« Monsieur SYLVA a été forcé de se rendre à mes principes, malgré toutes les tentatives que l’on sait
qu’il a faites pour en éluder la démonstration ». (1) # A k
Cette querelle n’eut pas seulement pour effet de
montrer l’indépendance d’ésprit et la valeur profes-
sionnelle du chirurgien-major de l’Hôtel-Dieu de Man-
(1) « Observations sur les effets de la saignée » (Préface).
HOT
tes, mais elle attira sur lui l’attention d’un des esprits les plus avisés de l’époque, François GIGOT DE LA PEY- RONNIE, premier chirurgien du Roy.
Riche, actif, influent, homme de valeur, LA PEYy- RONNIE songeait à constituer un organisme qui achevât de relever l’ignominie dont les médecins voulaient
couvrir leurs confrères inférieurs, les chirurgiens.
Cet organisme serait une Académie, Académie de
Chirurgie, copiée sur celle des Sciences.
Les statuts en furent dressés en 1730. Cette Académie sera confirmée par Lettres patentes en 1748. Elle est sous la direction du Secrétaire d'Etat de la Maison du Roy. Le Premier Chirurgien du Roy y préside. Les assemblées se tiennent dans la salle du Collège de Saint-Côme le jeudi. Une fois l’an, le jeudi qui suit le dimanche du Quasimodo, elle tiendra une séance publique lors de laquelle sera proclamé le Mémoire qui
remporte le prix fondé par LA PEYRONNIE (1).
Soixante-huit maîtres-chirurgiens y assistèrent. La compagnie comprenait MARECHAL, président; LA PEY- RONNIE, vice-président ; dix Académiciens libres, soixante Académiciens. Le roi nomma J.-L. PETIT, directeur, MALAVAL, vice-directeur, MORAN, secrétaire, LEDRAN, commissaire à la correspondance, GARAN-
GEOT aux extraits, BourGEoIs le jeune trésorier.
(1) Ce prix consistait en une médaille d'or de la valeur de 590 livres.
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Des chirurgiens-académiciens ! La Faculté en étouffait d’indignation. Dans sa « Lettre d’un étudiant en Médecine » un pamphlétaire écrivait: « N'étant éclairés que par vos faibles lumières et soutenus par votre seule vanité, vous allez plutôt travailler à votre honte qu’à votre gloire ». Certes, les officiers qui composaient Le bureau étaient, pour la plupart des hommes distingués, mais aucun d’eux n'avait de connaissances générales assez étendues pour imposer une direction scientifique aux travaux de l’Académie. Le Directeur, PETIT, se mit à apprendre le latin à 46 ans. LA PEYRONNIE se souvenant de QUESNAY voulut s’en assurer le concours, mais, d’après les statuts, il fallait que QUESNAY fût membre du Collège de Chirurgie ou . eût des diplômes équivalents. Or, QUESNAY n'avait
d’autre grade que celui de Maître reçu à Saint-Côme.
En 1735, sur le conseil de LA PEYRONNIE il s’installe à Paris. Le duc de ViLLEROY se l’attache comme médecin-chirurgien de sa Maison et QUESNAY s’installe dans son hôtel situé rue de Varennes.
Le duc de ViLLEROY étant devenu, à la mort de son père, en 1734, gouverneur de la ville de Lyon, gratifie son chirurgien d’une charge de Commissaire des Guerres.
Le 8 novembre 1736, QUESNAY est nommé chirurgien-juré près la Prévôté de l'Hôtel. Cette charge conférait l'agrégation à la Communauté de Saint-Côme
et au Collège de Chirurgie.
QUESNAY fut reçu au Collège le 3 août 1737. L’année suivante, il obtenait un brevet de professeur royal pour la chaire des médicaments-chirurgicaux.
En 1736 il avait publié son « Essai physique sur l'Economie animale » et, témoignage de sa sagesse et de sa prudence scientifique, il disait dans la préface:
« Mon établissement en province m’a mis dans la nécessité absolue de m’appliquer autant à l’étude de la médecine qu’à celle de la chirurgie et pendant environ vingt ans que j'y ai exercé sans relâche ses deux professions ensemble, j’ai été fort attentif à remarquer quelles sont les connaissances que l’on peut acquérir dans l’art de guérir par ce qu’on appelle vulgairement expérience et combien on peut compter sur les recherches que l’on fait du côté de la théorie pour nous éclairer dans la pratique de cet art ».
MorAND ayant abandonné sa place de secrétaire de l’Académie (1), le 21 juin 1740 QuesNaY fut agréé par le roi pour prendre cet emploi dont il exerça les fonctions jusqu’en 1748. Il signa pour la dernière fois le procès-verbal le 23 mars 1751.
Dès sa nomination il se met à l’ouvrage. Il rédige des Mémoires sur la suppuration (juillet, août, sep-
tembre 1740), sur la régénération des chairs (octobre
(1) Entre le départ de Morand et la, nomination de Quesnay, les fonctions de secrétaire furent tenues par Petit, puis par Morand fils.
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1740, mai 1741). I} fait des rapports sur des concours, rédige des notes sur les diverses espèces de remèdes hi . LE r . Fr if chirurgicaux qu'il classe en « répercussifs, résolutifs,
émollients et détersifs ».
Mais c’est en 1743 qu’il démontra qu'il était digne de la place qui lui avait été confiée et si l’Académie s'était honorée en élevant à elle l’ancien barbier de
Méré, aujourd’hui, QUESNAY honoraït l’Académie.
C’est à cette date que parut le premier volume des Mémoires de l’Académie. Il y inséra plusieurs articles de lui et une préface que ses amis considérèrent comme un chef-d'œuvre, et qu’ils ne craignirent point de comparer à celle écrite par FONTENELLE pour le pre-
mier Mémoire de l’Académie des Sciences.
QUESNAY écrivait:
« Observation et expérience, l’une et l’autre ne doivent jamais se séparer, l’observation sans l’expé- . . , r …. . , rience ne peut produire qu’une théorie incertaine, l’expérience sans l’observation ne donne qu’un amas confus de faits sans liaison et plus propres à jeter dans l'erreur qu’à conduire à la vérité. Jointes ensemble, elles y mènent sûrement et sans elles il n’y a ni science,
ni art ».
Appliquant ce principe à la chirurgie, il en écarte avec soin les opinions arbitraires et peu fondées, les
simples vraisemblances et les possibilités. Il n’admet
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que les connaissances appuyées sur les causes et sur
les signes qui les font reconnaître.
%e #% , En 1744, QUESNAY accompagne à l’armée son protecteur le duc de VirLEROY, et profite de l’arrêt des opérations lors de la maladie du roi à Metz pour se
faire recevoir le 9 septembre, docteur de la Faculté de Médecine de Pont-à-Mousson (1).
À son retour à Paris il est présenté à Madame de Pompadour par la comtesse d'ESTRADES et la Favorite le choisit comme médecin particulier.
QUESNAY avait obligé la comtesse d’ESTRADES dans les circonstances suivantes:
Cette comtesse, alors favorite de Mme de Pompa- DOUR et amie du comte d’ARGENSON, s'était trouvée un jour subitement incommodée et dans un état alarmant. Le duc de ViL LEROY qui était avec elle offrit le secours de QuEsNAY qu’il avait laissé dans sa voiture. En présence de la malade, QUESNAY diagnostiqua immédiatement une crise d’épilepsie. Il sentit l’importance de cacher une maladie aussi effrayante. Rassurant le duc de ViLLEROY il ordonna quelques calmants en disant que c'était une attaque de nerfs. Il insista sur la néces-
sité du repos, fit sortir tout le monde, et resta seul avec
(1) Sa thèse fut une dissertation « de affectibus soporosis in genere ».
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la comtesse. Ayant repris connaissance, celle-ci appré-
cia comme il convenait un médecin si capable et si dis-
cret.
Médecin de la Favorite, il approcha le monarque
qui bientôt lui témoigna son amitié par la charge de
Médecin Ordinaire.
En consultant les mémoires du temps, et en particulier, ceux de Mme du HAUSSET, on peut brosser un
portrait assez fidèle du père des physiocrates.
& Il n’était ni d’une taille, ni d’une figure avantageuse. Il avait cependant une physionomie spirituelle et sa conversation ne démentait pas ce coup d'œil, elle était également instructive et amusante. Il possédait l’art précieux de se mettre à la portée de tous ceux avec lesquels il avait à traiter. Il possédait au plus haut decré l’art de connaître les hommes. il pénétrait dans leur intérieur. lisait au fond de leur
A L2 L . A âme et saisissait leur goût ». /
Mais s’il est médecin du roi, médecin de la Favorite, il ne croit pas pour cela devoir être un plat courtisan. Il garde son indépendance et ne cache point
ses sentiments.
L’Intendant des Postes apportait au roi le dimanche les extraits des lettres lues au cabinet noir. On le voyait passer et entrer comme les ministres pour ce redoutable travail. QUESNAY se mettait en fureur de-
vant les agissements « de cet infâme ministre ». « Je
DR TER
ne dînerais pas plus volontiers avec l’Intendant des Postes qu'avec le bourreau », disait-il, et Mme du Hausser de conclure: « Il faut convenir que dans l’appartement de la maîtresse du roy il est étonnant d’en-
tendre de pareils propos » (1).
Cependant, il garde toute la confiance du roi. Sa Majesté at-elle des ennuis nocturnes ? C’est QUESNAY
que l’on envoie discrètement chercher.
« Au beau milieu de la nuit, Madame entra dans ma chambre, tout près de la sienne, en chemise et se désespérant: Venez, dit-elle, le roy se meurt. Je trouvai le roy dans son lit, haletant. Il me dit: « Ne faisons pas de bruit, allez seulement chez QUESNAY lui dire que c’est votre maîtresse qui se trouve mal et dites à ses gens de ne pas parler ». QUESNAY était logé tout à côté, 1l vint aussitôt et fut tout étonné de voir le roi ainsi. Il lui tâta le pouls et dit: « La crise est finie; mais si le roi avait soixante ans, cela aurait pu être sérieux. » Il alla chercher chez lui quelques drogues. J’ai oublié le remède que lui fit prendre le docteur QUESNAY, mais l’effet en fut merveilleux. » (2)
La PomPaDour désire-t-elle répondre comme il se doit aux ardeurs amoureuses de son royal amant ? Se gave-t-elle en cachette « de chocolat ambré à la triple
vanille », de truffes, d’élixirs aphrodisiaques qui lui
(1) Mémoires de Madame du Hausset, page 9.
(2) Mémoires de Madame du Hausset, page 27.
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« éschauffent » le teint ? QUESNAY consulté, la sermonne, réprouve de tels errements et prescrit un régime plus orthodoxe: une vie plus saine, un peu de culture physique. La Favorite s’en trouve ravie: « Le docteur a raison et je me sens toute autre ».
QUESNAY eut l’occasion de témoigner sa reconnaissance à sa protectrice lors d’une curieuse histoire.
Le 28 avril 1749, un jeune homme du menu peuple faisait beaucoup de bruit à une des entrées nord du château de Versailles.
Il demandait à voir de suite Mme de POMPADOUR en grand danger de mort violente, disait-il.
Il ne fut pas recu, on s’en doute, par la marquise
elle-même, mais par son premier valet de chambre, GourBILLON. Celui-ci somma l’inconnu de dire rapidement ce qu’il savait.
D'un discours incohérent, ténébreux et romanesque, on ne retint seulement le fait qu’une machine infernale destinéé à la Favorite venait d’être postée par deux conspirateurs. Le 29, on surveilla la remise des courriers postaux. Il s’y trouvait une petite boîte sur
laquelle était écrite l’adresse suivante:
A MADAME MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR EN COUR
On appela QUESNAY afin de lui confier l’expertise
de cette boîte.
Avec précaution QUESNAY ouvrit le paquet et trouva quatre « larmes bataviques », petites bulles de verre filé en forme de poires et qui éclataient avec bruit quand on les brisait; vulgaire jouet d’enfant.
Poursuivant ses investigation QUESNAY analysa scrupuleusement la poudre qui recouvrait le fond de la boîte et sur laquelle reposaient les perles de verre. Ce n’était que banale poudre d’alun à laquelle était mélangé un peu de vitriol.
La machine infernale n’était que mystification, le complot, qu’une plaisanterie, mais plaisanterie peu goûtée de la marquise qui, mal remise de cette fausse _ alerte, en fit rechercher l’annonciateur. Les agents de M. Nicolas BERRIER se mirent en campagne et le re-
trouvèrent.
Ainsi commencèrent les tribulations de Jean DAn- RY, ancien garçon chirurgien à l’armée du Languedoc, qui devait s’illustrer sous le nom de LATUDE.
QuEsNAY fidèlement attaché à Mme de PoMPADOUR, ne craint point de montrer son sentiment.
Une intrigue de cour ayant jeté dans les bras de Louis XV, Mme de CHoisEuL, les amis de Mme de PomPpapour songent déjà à lui marquer de la froideur et se rapprochent de la nouvelle élue. À d’ARGENSON qui, s’adressant à QUESNAY lui dit: « Docteur, rien ne
change pour vous et nous espérons bien que vous nous
resterez ». — « Moi, Monsieur le comte, j'ai été atta-
ché à Mme de PompaADouUR dans sa prospérité, je le serai dans sa disgrâce », répondit QUESNAY, qui, sur-le-
champ s’en alla. (1)
Au début d’août 1752 le Dauphin fut pris d’une variole particulièrement grave. On vit arriver SENAC avec LA MARTINIERE, HELVETIUS et FALCONET, médecin consultant du roi, le vieux MoLIN, DELAVIGNE, médecin ordinaire de la Dauphine, LIEUTAUD et BouiIt- LAC, ce dernier, médecin du prince. QUESNAY fut délégué par Mme de PomPpapour.
Quand on vit qu’il s'agissait de la petite vérole, SENAC demanda qu’on fît venir POUSSE et VERNAGE qui avaient de particulières lumières sur la question.
Le 17 août, tout danger étant écarté, les médecins s’en retournèrent et pour fêter cette guérison ce ne fut partout qu’un concert de louanges. Les disciples du Parnasse éclatèrent en transports lyriques. Les médecins n'étaient pas oubliés:
« Célèbres héritiers de cet art salutaire
& Qu'Il (Dieu) enseigna Lui-même à notre premier
[père
« Et qui porte à nos maux de prompts soulage- [mens (2).
(1) Comte Fleury. — Louis XV intime et les petites maîtresses.
(2) M. Roy, chevalier de Saint-Michel.
De son côté, la Faculté, par l’organe de Maître LaAu- RENT-FERRET, docteur-régent, congratulait en vers latins Mgr. le Dauphin et ses sauveurs, mais l’orateur eut bien soin d’oublier QUESNAY, le terrible adversaire de la Faculté.
Louis XV eut plus de mémoire et pour lui prouver sa reconnaissance lui donna des lettres de noblesse que QUESNAY n’avait pas demandées. Il pria -ingénument le roi de lui choisir ses armoiries et ce prince qui avait coutume de le nommer « son penseur » lui donna trois fleurs de pensée en champ d’argent à la fasce d’azur avec cette légende au cimier : « Propter cogitationem mentis ». Ce fut presque la
seule grâce que QUESNAY reçut de la Cour.
Le Dauphin disait un jour devant QUESNAY que la charge d’un roi était bien difficile à remplir:
— Monsieur, je ne trouve pas cela, dit QUESNAY.
— Et que feriez-vous si vous étiez roi ?
— Moi ? Monsieur, je ne ferais rien.
— Et qui gouvernerait ?
— Les lois.
Ce n'était déjà plus le médecin qui parlaït, mais le philosophe, l’ami des Encyclopédistes, le précurseur du régime nouyeau qui allait renverser la royau-
té. Arrivé à cette période de sa vie, QUESNAY semble
abandonner les recherches médicales. Son goût de la nature le reprend. Il évoque souvent avec la Favorite
la vie simple des paysans.
À Versailles, dans l’entresol où il logeait, bien à l’étroit (nous dit MARMONTEL), il réunissait les esprits avancés de l’époque. « Il recevait chez lui des personnes de tous les partis, mais en petit nombre et qui toutes avaient grande confiance en lui.
&« On y parlait très hardiment de tout et ce qui fait leur éloge et le sien, jamais on n’a rien répété. » (1)
C’est ainsi que DIDEROT, D'ALEMBERT, DucLos, HELVETIUS, TURGOT, BUFFON entourèrent QUESNAY et érigèrent les fondements du régime futur, cherchant à réaliser des améliorations sociales.
N’est-il pas singulier que ce soit à Versailles, sous les yeux de Louis XV et sous la protection d’une Favorite, que QUESNAY et ses amis purent semer les premiers éléments de l’économie politique ?
QUESNAY, cependant, en fut victime. On ne sait généralement pas que le revirement qui, par la nomination de TURGOT au ministère, rendit dominant en France pour quelque temps son système politique, lui fut fatal pour sa position personnelle à la Cour. Par
un décret formel il fut contraint de prendre une re-
(1) Madame du Hausset. Mémoires, page 4.
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traite qui ne précéda que de peu sa fin. Il mourut
comme il avait vécu, en philosophe.
Quelques instants avant sa mort, sa famille l’entoure et le pleure. Son fidèle serviteur sanglote au pied du lit. QUESNAY veut savoir la cause d’un si grand chagrin. Avec sérénité il l’apprend et lui répond alors: « Console-toi. Je n’étais pas né pour ne pas mourir. Regarde ce portrait qui est devant moi, lis au bas l’an-
née de ma naissance, juge si je n’ai pas assez vécu. »
Il se mit entre les bras de la religion et mourut paisiblement le 16 décembre 1774.
Dans son éloge funèbre, le comte d’ALBON dira : « Soulager l’humanité souffrante, perfectionner les arts utiles, éclairer les peuples sur leurs vrais intérêts, fixer d’une manière invariable les principes de l’administration, montrer les effets funestes d’un mauvais régime public, en indiquer les causes et les remèdes, instruire les hommes de tous les âges, dé tous les rangs, de toutes les nations, de tous les siècles à venir, c’est mériter de l’univers entier des suffrages qu’il n’accorde qu’à quelques-uns de ceux mêmes que nous re-
gardons comme de grands hommes.
Qui ne fut plus digne de cette gloire que le célè-
bre QUESNAY que la mort nous a enlevé ? » (1)
(1) Eloge Historique de Quesnay par le Comte d’Albon, N° V des Nouvelles Ephémérides Economiques, 1775.
CONCLUSIONS
QUESNAY ne dut sa fortune qu’à son propre mérite. Curieuse originalité en un siècle d’intrigues.
De son origine paysanne, de ses débuts difficiles, il conservera en toutes circonstances une grande modestie. Témoin des faiblesses royales, confident de bien des secrets, il eût pu devenir un favori dangereux, craint, redouté. Il fut aimé de tous et désespéra les envieux.
Sa probité morale n’avait d’égale que sa probité scientifique. Il n’acceptait rien sans contrôle. Pour la seule recherche de la vérité, il travaillait sans parti pris, sans idées préconçues. Sûr de son fait, il ne craignait point de le faire triompher, même s'il devait bousculer quelques idoles.
Mais s’il est connu à notre époque surtout par ses études sociales et économiques, QUESNAY ne leur dut pas cependant son premier succès. Il fut d’abord un médecin.
Seules ses qualités médicales l’imposèrent comme chirurgien-major à l’Hôtel-Dieu de Mantes.
Seules elles lui procurèrent l’amitié du due de Vi- LEROY.
Seules enfin, elles le firent choisir par la favorite d’un roi, puis par le roi lui-même.
Ce sont ses qualités médicales qui lui valurent son crédit à la Cour.
C’est la robe de médecin qu’il portait avec honneur qui lui permit de réunir sous son toit les esprits avancés de l’époque.
Car les splendeurs de la Cour n’avaient jamais ébloui ce cœur simple. Les lambris dorés de Versailles ne lui masquaient point la profonde misère du peuple et les signes avant-coureurs de la tempête. Venu de la terre, il savait tout ce qu’un régime sage pouvait en tirer. La condition paysanne mieux considérée.
mieux organisée, pouvait sauver la France.
Destin étrance que celui de cet homme, qui, vivant à l’ombre d’un trône, conspire innocemment à le
renverser.
QUESNAY ne fut pas une gloire médicale, laissant son nom à une technique, à un syndrome, à un signe, mais il nous a séduits parce qu’il a largement contribué à faire aimer et respecter la médecine.
Il est, dans cette société où toutes les grandes valeurs humaines furent soumises à l’arbitraire, où les grands dévouements furent rares et facilement circonvenus, le symbole de la Droitude, de la Sincérité, et l’heureux exemple du Mérite justement honoré.
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